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AU  NOM  DE  SES  COMITÉS  DE,  SÛRETÉ  GÉNÉRALE 

ËT  DE  AALUT  PUBLIC 

Si7Ji  la  ConjuratiOTi  ourdie  depuis  plusieurs  aimées 
par  les  Factions  criminelles  pour  absorber  la 
dévolution  Française  dans  un  ciiaugement  cte 
dynastie  ; et  contre  Fabre-d’P'gl'uitiiie  , Danton, 
Pliilippeanx  , Lacroix  et  Camille -Desmoiilins  , 
prévoums^f  de  complicité  dans  ces  Factions 
d^ au trèd'-'^^^^'^  rTî/c.?-c/Ti?7?7;c/s:  mn.tre  La  LLMicrte  .* 


'^^personnels  contre  la  Liberté 

St-JUST. 

Séance  du  ii  Germinal, 

iMPRTaîÉ  PAR  ORDRE  DS  LA  CONVENTION  NATTONAI^P, 
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C ITOYENS, 

La  .révolution  est  dans  le  peuple,  et  non  point  dans  la  rs» 
nommée  de  quelques  personnage^-  Cette  idée  vraie  es ^ a s n.ice 
de  la  justice  et  de  l’égalité  clans  un  état  libre  : elle  est  U ga- 
rantie du  peuple  contre  les  hommes  artificieux  qui  s erigeu 
en  quelcj;ue  sorte  en  patriciens  par  leur  audace  et  leur  im- 

^ Il  y a quelque  chose  de  terrible  clans  l’ainouT  sacre  de  la 
patrie  ; il  est  tellement  exclusif,  qu’il  immole  tout  sans  pi  fie, 
sansfra5^eur,  sans  respect  liumain  , à l’intérêt  pubne  ; il  P^^p" 
pke  Manlius;  U immole  ses  affections  privées;  d entraîne  Ive- 
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guliis  à Cartilage  , jette  un  Romain  dans  un  abîme  , et  met 
Marat  au  Pantiiéon,  victime  de  son  dévouement. 

Vos  comités  de  salut  public  et  de  sûreté  générale,  pleins  de 
ce  sentiment,  mont  chiu'gé  devons  demander  justice  au  nom 
de  la  patrie,  contre  des  iionimes  qui  trahissent  depuis  long- 
tempis  la  cause  populaire  , qui  vous  ont  fait  la  guerre  avec  tous 
les  conjurés,  avec  d’Orléans  , avec  Brissot,  avec  Hébert , avec 
Hérault  et  leurs  complices,  et  conspirent  en  ce  moment  avec 
les  rois  ligués  contre  la  république  ; qui  ont  favorisé  le  projet 
de  vous  détruire  et  ^le  confondre  le  gouvernement  républicain  , 
ont  été  les  défenseurs  des  traîtres  et  vos  ennemis  déclarés  , et 
qui,  pour  échapper  à la  justice  , prétendent  que  l’on  vous  atta- 
que en  eux.  Iis  ne  îémoignoierit  point  cet  intérêt  pour  vous  , 
lorsqu  iis  deraandoient  l’impunité  de  vos  assassins,  et  votre  re- 
nouvellement , qui  eût  été  suivi  de  votre  perte  et  de  celle  de 
la  liberté.  Puisse  cet  exemple  être  le  dernier  que  vous  donnerez 
de  votre  inliexibilité  envers  vous-mêmes  ! Puissiez-vous  , après 
les  avoir  réprimés,  voir  toutes  les  factions  éteintes,  et  jouir  en 
paix  de  la  plénitude  de  votre  puissance  légitime  , et  du  respect 
que  vous  inspirez  1 

On  a tente  depuis  long-temps  de  vous  avilir,  s’il  étdit  pos- 
sible : vous  avez  marché  entre  la  faction  des  faux  patriotes  et 
celle  des  modérés  que  vous  devez  abattre.  Ces  factions,  nées 
avec  la  révolution  , font  suivie  dans  son  cours  , comme  les  rep- 
tiles suivent  le  cours  des  torrens.  Il  faut  quelque  courage  pour 
vous  parier  encore  de  sévérité  , après  tant,  de  sévérité  : l’aristo- 
cratie dit:  I/s  vont:  s entre-détruire.  Mais  faristocratie  ment  à 
sou  propre  coeur  : c’est  elle  que  nous  détruisons  , elle  le  sait  bien. 
La  liberté  ne  fat  point  compromise  par  le  supplice  de  Brissot 
et  de  Ilonsiïi , reconnus  royalistes.  ]N'’écoutez  j oint  la  voix  d© 
ceux  qui,  tremblant  devant  la  justice  , s’efforcent  de  lier  leur 
cause  a 1 illusion  du  patriotisme  : la  justice  ne  peut  jamais  vous 
compromettre  , mais  1 indulgence  doit  vous  perdre. 

Je  viens  donc  dénoncer  les  derniers  partisans  du  royalisme  , 
ceux  qui , depuis  cinq  ans  , ont  servi  les  factions  , et  n’ont  suivi 
Li  lioerté  que  comme  un  tigre  suit  sa  proie.  Je  vais  analyser 
xa|iidement  ce  qui  s’est  passé,  jmis  j’acheverai  de  vous  dépein- 
dre la  conjuration , et  vous  désignerai  ses  dernfers  complices. 

Les  conjurations  instruisent  les  gouverneinens  à veiller 'sur  les 
mœurs  , et  à conserver  la  pureté  des  principes  sur  lesquels 
repose  la  législation  : elles  sont  un  signe  certain  qu’on  a négligé 
do  corriger  beaucoup  dabus,  et  sur-tout  de  punir  l’injustice; 
que  1 iiiseiisibilité  des  lois  pour  le  malheur  et  pour  les  mécon- 
îeiifeiriens  légitimés,  a grossi  les  factions,  et  que  l’indulgence 
])Our  les  niechan.s  , on  la  corruption  des  fonctionnaires , a décou- 
page les  OCX  i un  , et  les  a rendus  indifférons  pour  la  patrie. 

JNôus  avons  passé  par  tous  les  orages  gjui  açcÿiupHgneiU  ordi^ 
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ïiairemeiit  les  vastes  desseins.  Une  révolution  est  une  entrepriçe 
iiér  ïque  dont  les  auteurs  marchent  entre  les  périls  et  1 imnior~ 
talité  ; la  dernière  vous  est  acquise  si  vous  savez  immoler  les 
factions  ennemies. 

Elles  sont  le  dernier  espoir  de  la  tyrannie;  elles  ont  leur 
source  dans  la  passion  ordinaire  de  tourner  à son  avantage  per- 
sonnel la  réputation  que  1 on  s est  faite  ; elles  ont  une  autre 
source  dans  l’opposiLion  étrangère.  Cest  ainsi  que  les  gouver- 
nemens  européens  ont  corroiiqja,  depuis  cinq  ans  , un  grand 
nombre  de  ceux  qui  avoient  ]oué  un  rôle  dans  la  révolution. 
Beaucoup  de  gens  ont  assez  d’esprit  pour  faire  le  bien,  peu 
de  gens  ont  un  coeur  pro.  re  à le  vouloir  opimâtrément.  Qu’on 
ne  s’étonne  plus  de  la  chute  de  tant  de  tréteaux  ; ce  fut  chez 
tous  les  peuples  la  marclte  de  fesprit  humain,  et  c’est  ce  qui 
nous  est  resté  de  la  monarcJiie.  Tout  ce  que  les  tyrans  nous  re- 
prochent de  mal  nous  vient  d’eux-mêmes  , et  l’Europe  seroit 
heureuse  s’ils  n’y  régnoient  point. 

Plaise  au  qiel  que  nous  ayonsvu  le  dernier  orage  de  la  liberté,' 
et  que  l’expérience  nous  ait  appris  qu’il  faut  une  garantie  au 
gouvernement  libre  î C’est  ce  que  je  me  propose  de  démontrer 
encore  , en  vous  offrant  dans  ses  détails  , dans  sa  marche  , ses 
moyens  et  son  but , la  conjuration  ourdie  depuis  plusieurs  années 
contre  la  révolution. 

Vous  aviez  négligé  de  préciser  la  garantie  du  peuple  et  la 
vôtre  contre  l’influence  des  pouvoirs  intermédiaires.  Les  hommes 
revêtus  de  ces  pouvoirs  s unissant  pour  vous  accabier  , le  gou- 
vernement étoit  trop  foible  contre  eux , parce  qu  ils  etoient 
livrés  à l’intrigue  et  résistoient  au  bien  public  : de-là  la  marche 
convulsive  des  affaires.  Vous  ne  pouviez  atteindre  immédiate- 
. ment  tous  les  abus,  les  agens  les  favorisoient.  Rappelez  - vous 
qu’ils  ont  tour-à-tour  été  livrés  à Lafayette  , à Dumouriez  , au 
fédéralisme.  Le  caraotère  personnel  de  quelques-uns  de  leurs 
membres  a sauvé  la  patrie  dans  les  crises  et  dans  les  tra- 
hisons ; mais  la  .majorité  de  ces  agens  parut  toujours  livrée  aux 
attentais. 

L’étranger  avoit  calculé  toutes  les  conséquences  d’un  régime 
où  les  derniers  fonctionnaires  coalisés  se  reiidoient  pius  puis- 
sans  que  le  gouvernement  même.  Deux  raisons  énervoient  les 
institutions  : tlans  les  uns  , l’envie  de  sortir  de  1 honnête  obscurité  ; 
dans  les  autres  , la  perfidie  et  la  complicité  avec  les  ennemis  de  la 
patrie.  Une  troisième  raison  renversoit  sans  cesse  l’harmonie 
suprême  d’action  dans  le  corps  politique:  c étoit  riisurpadon 
constante  de  finfluence  de  la  représentation  nationale  et  du 
gouvernement  républicain  émané  d elle. 

Nous  allons  voir  quel  parti  les  factions  snfent  tirer  de  ces 
Tices  de  notre  complexion  ; nous  allons  voir  comineiit^  tous 

les  crimes  ^ forcés  à dissi.mjui.ei'  pttr  la  violence  du  pencitant 
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du  peuple  vers  la  liberté , fnrnientorent  péle-mêle  avec  la  re~ 
veludon.;  nous  allons  démasquer  tous  les  visages  ; nous  allons 
suivre  pas  à pas  l’étranger. 

Depuis  le  commencemeiit  de  la  révolu  tien  , l’Angleterre  et 
les  gôuvernemens  ennemis  du  peuple  français  ont  perpétué 
parmi  nous  un  parti  composé  de  diverses  factions  cdïncidentes  , 
mais  quelquefois  inconnues  les  unes  aux  autres  ; l’une  d’entre 
elles  étoit-eife  abattue,  les  autres  étoient  mises  en  mouvement 
par  la  crainte  , et  venoient  intercepter  le  cours  de  la  législa- 
ù-n  et  de  la  justice  qu’elles'  réd< tutoient. 

Le  parti  d’Orléans  fut  le  premier  constitué  ; il  eut  des  bran- 
ches dans  toutes  les  autorités  et  dans  les  trois  législatures.  Ce 
parti  criminel  , mais  dénué  d’audace  , s’est  toujours  revêtu  des 
prétextes  d-e  circonstances  et  des  couleurs  dominantes  : de-là 
est  venue  sa  ruine  ; car  , dissimulant  toujours  et  ne  brusquant 
pas  , il  étoit  emporté  ])ar  l’énergie  des  iioinmes  de  bonne  foi 
et  par  la  force  de  la  vertu'  du  peuple  , et  suivoit  toujours 
le  cours  de  la  révolution  , s'o  vmilant  sans  cesse  et  n’osant  ja- 
mais rien. 

C’est  ce  qui  lit  croire  au  commencement  que  d’Orléans 
n’avoit  aucune  ambition  : car  , dans  les  circonstances  les  mieux 
pnéoarées  , il  manqua  de  courage  et  de  résolution. 

Ces  convulsions  secrètes  des  partis  qui  dissimuloient  , ont 
été  les  causes  des  malheurs  publics.  La  révolution  populaire 
étoit  la  surface  d’un  volcan  de  conjurations  étrangères.  L’as- 
sembléé  constituante  , sénat  le  jour  , étoit  la  mait  un  ramas 
de  factions  qui  préparoient  la  politique  et  les  artifices  du 
lendemain.  Les  affaires  a voient  tonjours  une  double  inten- 
tion : l’une  , ostensible  et  coloriée  avec  grâce  ; l’autre  , secrète 
et  c|ui  menoit  à des  résultats  cachés  et  contraires  à l’intérêt 
du  peuple. 

On  fit  la  guerre  à la  noblesse  , amie  coupable  des  Bour- 
bons , pour  applanir  le  cliemin  du  trône  à d Orléans.  On  voit 
à ciiaque  pas  les  efforts  de  ce  parti  pour  miner  la  cour , son 
ennemie  , et  conserver  la  royauté  ; mais  la  perte  de  l’une 
entraînoit  l’autre  , aucune  royauté  ne  peut  se  passer  de  pa- 
triciat. 

On  avoif  compté  sur  l’ascendant  de  Mirabeau  pour  conserver 
le  trône  sans  patriciat.  Lui  mort , on  essaya  dans  la  révision 
de  constituer  ce  problème  : on  ne  le  put  pas.  La  législation 
étant  impuissante  pour  favoriser  ce  parti  , on  se  jetta  dans  la 
politique  et  datas  1 intrigue.  Une  nouvelle  scène  s’ouvre;  les 
crimes  du  tyran  avmient  fait  abliorrer  la  royauté  , que  Brissot , 
Y ergniaux  , Pétion  et  leurs  compilées  vouloient  maintenir  pour 
d’Orléaus  : l’opinion  du  peuple  étoit  tellement  opposée  à la 
monarchie,  qu’il  n’y  avoit  auc-iin  moyen  de  la  maintenir  ou- 
vertement. Alors  on  voit  le  parti  d’Orléans  feissimuler  de  nou- 
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.1  ; c’^st  lui  qui  propos'î  quelquefois  le  bannissement  des 
rbons  , et  c’est  lui  qui  veut  les  remettre  sur  le  trône  ; c’est 
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Kourbous  , et  c est  Jui  qui  veut  les  remettre  sur  Je  trône  ; c est 
lui  <jui  veut  rétablir  la  ro^^'auté,  et  qui  la  proscrit  en  appa- 
rence ; c’est  lui  qui  tous  les  soirs  se  retrouve  avec  d’Orléans  ; 
c est  Jui  qui  le  dénonce  et  le  persécute  en  apparence. 

Celte  conduite  devoit  faire  paroître  les  partisans  secrets  de 
la  tyrannie  les  meilleurs  amis  de  la  liberté  , et  leur  concilier 
1 opinion  de  manière  à ce  cfuo  , le  parti  républicain  étant 
renversé  et  la  conlLuice  sans  bornes  en  eux  , ils  pussent  tout 
tenter  parmi  l’enthousiasme  qu’ils  auroient  inspiré. 

Cette  politique  ne  put  résister  à l'énergie  des  partisans  de 
la  république.  Dumouriez  , l’ami  des  rois  et  le  chef  de  la 
faction  d’Orléaris  ; Duinounez  , qui  ne  s’étoit  déclaré  contre 
Lafayette  qiae  parce  que  celui-ci  étoit  i'iiomme  de  la  cour  ; 
Dumouriez , qui  vouloit  le  bannissement  du  roi  , mais  non  sa 
mort,  pour  lui  substituer  une  autre  dynastie;  Dumouriez  , 
l’homme  de  d’Orléans  et  de  Brissot  , éclate.  La  politique  de 
Brissot  et  ses  com['lices  est  l'éconverte  ; c’étoit  un  roi  de  la 
famille  d’Orléans  que  l’on  avoit  voulu.  Tout  est  rapproché  , 
les  liaisons  sont  découvertes  , d Orléans  est  exécuté  , il  est  puni 
de  ses  prétentions  criminelles.  Mais  les  factions  qui  avoicnt 
ourdi  son  parti  lui  survivent;  elles  survivent,  les  factions 
amies  de  Dumouriez  : peuvent  - elles  aimer  la  répnbli(|ue  ,? 
ÎViTn.  N’espérez  donc  de  paix  dans  l’éiat  que  lorsque  le  der- 
nier partisan  de  d’Orléans,  que  lorsque  la  faction  des  indirl- 
gens  qui  protège  l’aristocratie,  que  lorsque  les  derniers  amis 
de  Dumouriez  , et  ceux  qui  ont  irem|>é  dans  les  trahisons  sa  s 
être  découverts  jusqu’aujourd’lmi  , seront  morts  : tout  cela 
compose  la  conjuration  de  l'étranger.  Il  a conspiré  , sans  cesse 
au  milieu  de  nous  ( depuis  cinq  ans  ) , en  corrompant  les  ora- 
teurs pour  nous  donner  des  conseils  funestes  que  les  circons- 
tances amenées  ne  permettoient  pas  de  combaftre  , en  avilis- 
sant nos  monnoies  , en  bouleversant  nos  colonies,  en  achelant 
les  généraux  et  les  pouvoirs  , en  détruisant  notre  commerce  , 
en  interceptant  la  circulation  des  denrées  , et  en  constituant 
chaque  département  , chaque  district  , chaque  commune  , 
chaque  section  même  , en  fédéralisme  de  fait  et  en  autorité 
indépendante  de  la  représentation  nationale.  Il  a moins  espéré 
de  la  force  des  armes  que  de  l’imprévoyance  des  Français  , 
et  noire  conduite  n’a^rjue  trop  justifié  cet  espoir. 

Un  régime  nouveau  s’établit  difficilement  , sur-tout  dans  un 
grand  empire  où  la  multiplicité  des  rouages,  des  rapports  et 
des  dangers  , fait  que  la  plupart  des  abus  échappent  a la  justice 
résistent  à la  sagesse.  Lomment  démêler  les  , intrigues  qui 
rompent  tous  les  fils  et  confondent  l’attention?  Comment  faire 
écouter  la  voix  tranquille  du  bon  sens,  au  milieu  des  piègeg 
qui  lui  sont  tendus  par  l’esprit? 
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Mais  enfin,  les  périls  auxquels  la  liberté  vient  d échapper; 
ont  rendu  les  citoyens  plus  attentifs.  Que  le  passé  nous  instruise. 
L’érrancyor  n’a  pas  résolu  sans  doute  de  U'Uis  laisser  en  paix: 
c’est  à nous  de  dévoiler  tous  les  partis  qu’il  a formés  , ^tous  les 
partisans  qui  lui  restent , et  les  trames  qu  on  a tissues  : c est  avec 
les  débris  des  factions  échappées  au  supp  ice , qui  craignent 
l’avenir  ,,  qu’on  en  créeroit  de  nouvelles. 

Les  divisions  de  Mirabeau  et  des  Lameth  , qui  étoient  du 
même  parti  ; les  divisions  des  Lameth  et  de  Lafayette  , qui  sou- 
tenoient  la  royauté  ; celles  de  Brissot  et  de  d'Orléans  , qui 
étoient  secrètement  amies;  tout  nous  convainc  que  l’étranger 
forma  ou  lavorisa  de  tout  teiu[)s  divers  partis  pour  ourdir  les 
mêmes  complots  et  pour  les  rendre  inextricables. 

Tout  récemment  Hébert  , le  partisan  couvert  de  la  royauté  , 
décîaraoit  contre  les  banques,  et  soupoit  tous  les  soirs  chez  les 
banquiers  ; il  parut  l’ennemi  déclaré  de  Chabot,  et,  le  jour  de 
l’arrestation  de  Chabot , Hébert  et  sa  femme  y devoient  souper. 
Bien  plus  , pendant  l’arrestation  de  Chabot,  Hébert  n a cessé 
de  déclamer  contre  lui,  et  il  étoit  son  partisan. 

Ronsiii  voyoit  les  étrangers  Frey,  beaux-frères  de  Chabot.  Le^ 
banquier  Coonknoff,  Hollandais , avoît  été  1 ami  deDumouiiez 
et  le  confident  de  tous  scs  desseins;  il  rédigeoit  le  journal  du 
Eatave  avec  Cloots  , qui  aimeit  runivers  , excepté  la  France; 
et  jamais  on  ne  se  douta  de  ces  points  de  contact  entre  Ronsin  , 
Chàbot  , Hébert  et  Cloots  , qui  même  sembloient  divisés. 

Il  y eut  une  faction  en  1790  pour  mettre  la  couronne  sur  la 
tète  de  d’Orléans  ; il  y en  eut  une  pour  la  maintenir  sur  la  têts 
des  Bourbons;  il  y eut  une  autre  faction  pour  mettre  sur  le 
trône  de  la  France  la  maison  d’’Hanovre  : ces  factions  furent 
renversées  le  10  août  avec  la  royauté.  La  terreur  foi  ça  a dis- 
simuler plus  profondément  tous  les  conjurés  secrets  en  faveur 
do  la  monarchie  ; alors  toutes  ces  factions  prirent  le  masque  du 
parti  républicain.  Brissot,  la  Gironde  et  Dumourmz  continuè- 
rent la  faction  d’Orléans;  Carra,  la  faction  d'Hanovre;  Manuel, 
Lanjuinais  et  d’autres  , le  parti  des  Bourbon  . Ces  partis  divers, 
qui  avoient  chacun  un  but  politique  , se  confondoieni  dans  la 
haine  du  parti  républicain.  Les  périls  unirent  les  premiers  ; ils 
finirent  par  combattre  tous  ensemble  pour  la  royauté,  et  péri- 
rent ensemble,  LTtranger  favorisa  ces  div'esises  factions  ; il  leur 
donna  des  armes  dans  la  Vendée  : avec  elles  il  incendia  les  ar- 
senaux ; par  elles  il  disloqua  l’empire  et  le  fit  tendre  au  fédéra- 
lisme , pour  en  réunir  les  débris  sous  le  régime  mpnarchique; 
par  elles  il  soutint  Dumouriez  ; par  elles  il  a tout  tenté  pour 
vous  détruire  , pour  renverser  votre  gouvernement  , vous  amol- 
lir et  vous  renouveler.  L’étranger  employa  ces  factions  à tous 
les  crimes  par  lesquel.^  il  prétendit  à relever  le  trône  ^ ou  a nous 
'empêcher  de  constituer  la  république. 
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Il  y eut  lan  antre  parti  qni  se  jona  et  fut  de  tons  les  antres  , 
qui  tantôt  voulut  usurper  , tantôt  fut  royaliste  , tantôt  voulut 
des  richesses  , tantôt  songea  à se  ménager  une  grande  autorité 
quelque  régime  qu’il  survînt,  tantôt  servit  l’éLianger  : ce  parti  , 
comme  tous  les  autres  , dénué  de  courage,  conduisit  la  révolu- 
tion. comme  une  intrigue  de  tliéàtre. 

Fabre-d’Eglantine  fut  à la  tête  de  ce  parti  ; il  n’y  fut  point 
seul;  il  fut  le  cardinal  de  R.etz  d’aujourd’hui:  panégyriste  de 
d’Orléans,  il  a été  jusqu’au  moment  de  sa  détention  , et  même 
depuis  , le  conîinnateur  de  toutes  les  factions  ; il  usa  de  toutes 
les  intrigues  des  autres  pour  intriguer  par  elles  , les  dénonçant 
pour  ne  point  partager  leurs  périls  et  leurs  imprudences  ; les 
servant  , lorsqu'il  étoit  sûr  de  ne  se  point  compromettre;  labo- 
rieux , pariant  toujours  aux  autres  le  langage  qui  étoit  dans  leur 
coeur  , avec  un  front  péniblement  sincère  , et  les  conduisant  ipar 
leur  propre  penchant*,  cherchant  soigneusement  tout  ce  qui  se 
passoit , pour  savoir  où  trouver  hin  fripon  pou i"  instrument  de 
ses  desseins,  et  connoître  tous  les  ymux  ouverts  surfintérét  de 
la  patrie  , pour  les  éviter  ou  les  tromper.  Il  'leignit  faussement 
Alarat  sous  quelques-unes  de  ses  propres  couleurs,  pour  s’atti- 
rer une  estime  secrète  ; il  joua  sur  les  esprits  et  sur  les  cœurs  , 
sur  les  préjugés  et  les  passions  , comme  un  compositeur  de  mu- 
sique sur  les  notes  d’un  instrument. 

lùibre  fut  royaliste  de  tout  temps  dans  le  fond  de  son  cœur; 
il  dissimula  comme  les  autres  , parce  qu’il  étoit  lâche. 

(le  fut  dans  la  journée  du  lo  août  que  les  chefs  des  différens 
partis  royalistes  se  montrèrent  à découvert.  Pétion  , Carra, 
Vergniaux  , Brissot  , s’efforcèrent  d’encliaîner  le  torrent  du 
'parti  républicain  ; on  les  vit  implorer  le  peuple  en  faveur  du 
tyran  et  de  sa  famille.  Fabre  contribua  à sauver  Duport;  il  avoit 
en,  avant  le  lo  août,  des  intelligences  avec  la  cour;  il  se  pré- 
tendoit  le  confident  de  toutes  les  intrigues  des  Tuileries  ; beau- 
coup  de  gens  lui  ont  entendu  dire  qu’il  jouoit  la  cour  : il  est 
très-vraisemblable  qu’il  jouoit  tout  le  monde. 

Fabre  ne  dit  presque  mot  pendant  les  dix  premiers  mois  de 
la  convention;  il  ménagea  Durnoiiriez  , Brissot  et  les  Jacobins, 
et  attendoit  en  équilibre  que  la  victoire  se  fût  décidée  entre  le 
crime  et  la  venu. 

Au  mois  de  juin,  les  intrigues  que  la  terreur  du3i  mai  avoit 
rompues,  se  renouèrent.  Chaque  faction  avoit  un  but  particu- 
lier : toutes  tendoient  à la  destruction  de  la  convention  et  du 
gouvernement.  Cliaqne  faction  ayant  ses  créatures  et  ses  dupes  , 
ii  s’ourdit  une  conjuration  sourde  et  compliquée  qui  corrompit 
tellement  les  pouvoirs  et  l’esprit  public  , que  la  convention  na- 
tionale et  les  natriotes  de  bonne  foi  restèrent  isoles. 

II  y eut  alors  un  parti  chargé  par  l’étranger  de  corrompre  ia 
république , d’y  laucer  la  guerre  civile  par  des  opinions  brus- 
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qneinerit  (énoncées  et-- soutenues . par  la  violence.  Un  ami 
Cl’aiuneuc  dit,  clans  nue  société  populaire  delà  Nièvre  , qu’il 
aiioit  arriver  le  temps  c>ù  rattnclienient  d’un  père  pour  son  en- 
ii'mt , où  JC  respect  lilial  seroient  punis  comme  des  attentats  à 
la  liberté  na i nrei  !e  d es  êtres. 

Une  sociéîé  populaire  , livrée  à Chaumette  , osa  censurer 
votre  décret  sur  les  cuites  , et  loua  , dans  une  adresse  , 1 opi- 
nion d’idébcrt  et  d..c  Chaumette.  Cabre  soutint  ici  ces  opinions 
arLillcieuscs.  Ou  attaqua  l’iiniuortalité  de  l ame  , qui  consoloit 
Socrate  mourant.  On  préteiidoit  plus  ; on  s efforça  d’ériger 
rathéisme  en  un  culte  plus  intolérant  que  la  superstition.  On 
attaqua  l’idée  cie  la  Providence  éternelle  , c[Lii  sans  doute  a 
veillé  sur  nAir?';  on  auroit  cru  que^  1 ou  vouloit  bannir  du 
inonde  les  affeclious  généreuses  d’un  peuple  libre  , la  nature  , 
ririimanité  , l’Etre  suprême  , pour  n’y  laisser  que  le  néant,  et  la 
tyrannie  , et  le  crime.  Cqmbien  d’ennemis  n esporoit-on  point 
faire  à la  liberté  , en  lui  imputant  ces  outrages  ! Ils  sont  re- 
connus aujourd’liui  traîtres  à la  patrie  et  royalistes,  les  auteurs 
de  ces  trames.  ^ 

Chaumette  , dans  le  temps  de  ces  prestiges  , envo^'a  trente 
mille  livres  à son  père  ; il  .1  avertit  de  n’acheter  ni  domaines 


nationaux  , ni  biens  d'émigrés. 


Puissent  les  patriotes  qui  couvrent  la  France  s’aimer  assez 
pour  ne  rien  faire  qui  attire  de  nouveaux  troubles  dans  la 
patrie  ! Que  les  Français  lionorent  la  raison,  mais  que  la  raison 
ri’oubiie  point  la  divinité. 

C’est  une  cliose  remeiaïuable  , et  dont  la  postérité  aura  honte  , 
cfue  l'étranger  prit  le  rétablissement  prétendu  de  la  religion  pour 
prétexte  de  la  guerre  qu’il  nous  fit , et  s’efforça  en  même-temps 
de  nous  donner  l’atliéisrae. 

Il  y eut  un  autre  parti  chargé  de  corrompre  les  représentaiis 
du  peuple  , pour  faciliter  le  scandale  et  la, révolte  aristocratique 
rpie  l’on  méditoit  ; ce  fut  celui  de  Cliabot.  Un  autre  parti  , 
initié  clans  tous  les  autres  , fut  chargé  d’attaquer  et  détruire  le 
gouvernement  et  la  représentation  nationale  , soit  par  la  force, 
soit  en  obtenant  son  renouvellement. 

Les  partis  criminels,  chargés  par  Pétranger  d’attaquer  la  re- 
présentation nationale  et  de  provoquer  votre  renouvellement  , 
vous  ont . présentés  comme  affoiblis  , Gornme  usés  par  dix-huit 
mois  de  travaux  ceux-hà  n’en  ont  point  dit  autant  des  tyrans 
contemporains  qui  pèsent  sur  l’Europe  depuis  un  demi-siècle  ; 
ils  ne  sont  point  usés  , ceux  c[ui  conspirent  parmi  nous  depuis 
plusieurs  années.  Le  crime  lasseroit-il  moins  que  la  vertu? 

Est-ii  une  puissance  au  monde  aussi  sincère  , aussi  amie  du 
peuple  , aussi  reconnoissante  envers  lui  rpie  vous  l’avez  été  ? 
Est-il  beaucoup  de  gouvernernens  dans  flhstoire  c[ui  aient  sou- 
ïerpi  comme  vous  le  poids  de  cpiirize  ra'inceS;  celui  de  tant  de 


traliîsons  , celui  tl'un  continent  entier  devenu  injusteHienî 
l’ennemi  (iii  Peuple  Français  ? Vous  êtes  usés  ! -et  vous  ave® 
vaincu  PEurope  , et  vous  avez  douze  cent  mille  combat-tans  î 
A"os  ennemis  ne  'sauroient  payer  trop  cher  votre  destruction. 
Lst-il  rien  de  [dus  évident  que  la  malignité  et  lai  trahison  de 
ceux  qui  ont  voulu  renverser  la  liberté  en  vous  renouveiarit.-? 
Le  Peuple  Français  , par-tout  vainqueur  , .ordonne  à sa  repré- 
sentation yle  prendre  [>lace  au  premier  rang  des  puissances  dm- 
inaines  ; c’est  le  peuple  qu’on  humilie  en  vous  ; vous  lui  êtes 
Comptables  dti  dépôt  sacré  de  sa  grandeur.  Le  peuple  a reconnu 
sa  république  ; sa  volonté  n’a  pas  besoin  de  sanction  étranger©.; 
c't  son  mépris  et  la  victoire  est  sa  réponse  à ftous  des  tyrans  ^ 
eu  bien  on  sait  ici  mourir  I 

Les  mêmes  liommcs  qui  s’étoient  efforcés  , dès  le  comment 
cernent  de  la  révolution  , de  la  borner  .à  un  changement  d-e 
dynastie  , se  retrouvent  < * c;>re  à la  tête  de  ces  factions  d-ont 
but  étoit  de  vous  immoler. 

C’est  ici  que  la  patience  échappe  'au  juste  courroux  de  la 
vérité..  Quoi  I quanti  toute  l’Europe,  excepté  nous  qui  sommes 
aveugles  , est  convaincue  que  Lacroix  et  Danron  ont  stipiil-é 
pour  la  rovauté  ; quoi  ! quand  les  renseignemens  ])ris;sur  Fabre- 
d’Eglantine  , le  complice  de  Danton,  ne  laissent  plus  de^doute* 
sur  sa  trahison  ; lorsque  l’ambassadeur  du  Peurde  /Français  -en 
Suisse  nous  mande  la  consternation  des  émigrés  depuis  la  mise 
en  jugement  de  Fabre  , l’ami  de  Danton,  nos  yeux  refuseroieivt 
encore  de  s’ouvrir  I cc  Dant  m , tu  répondras  à la  justice  inévi- 
» table,  inflexible.  Voyons  ta  conduite  passée,  et  montrons 
» que  dejmis  le  premier  jour  , complice  de  tous  les  attentats  , 
» tu  fus  toujours  contraii’e  au  parti  fîe  la  Liberté  , et  que  tu 
» conspirois  avec  Mirabeau  , avec  Duraouriez , avec  Hébert  , 
» avec  Hérault-Séclielles. 

. » Danton  , tu  as  servi  la  tyrannie  •:  tu  fus  , ibest  vrai opposé 

» à Lafayettc  ; mais  Mirabeau  , d’Orléans  , .Dumouriez  , lui 
yy  furent  opposés  de  même.  Oserois-tu  nier  avoir  été  vendu  à 
?>  ces  trois  hommes  , les  plus  vioiens  conspirateurs  -contre  i<a 
5)  liberté  ? Ce  fut  par  la  protection  de  Mirabeau  que  -tu  fus 
y?  nommé  administrateur  du  département  de  Paris , dans  le 
yi  temps  où  rassemblée  électorale  étoit  décidément  royaliste. 

Tons  les  amis  de  Mirabeau  se  vantoient  hautement  qu-’il« 
yy  t’avoient  fermé  la  bouclie.  Aussi  , tant  qu’a  vécu  ce  per- 
7>  sonnage  affreux,  tu  es  resté  presque  muet.  Dans  cedemps-là 

tu  reprochas  à un  patriote  rigide  , dans  mn  refias , qu’iLcom- 
5)  promettoit  la  bonne  cause  , en  s’écartant  du  chemin  où  mar- 
» choient  Barnave  et  Lameth,  qui  abandonnoient  le  parti  po- 
» pulaire. 

5)  Dans  les  premiers  éclairs  de  la  révolution  , tu  ‘montra-s  à 
» la  cour  un  front  menaçant;  tu  parlois  *çont:re  elle  av€e  véhé 
JRappgrt  de  usC,  1 1 Germinal*  A 5 
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U mence.'  Mirabeau  , qûi  méditait  un  cbangement  de  dynar.tie  , 
» sentit  le  prix  de  ton  audace  ; il  te  saisit,  l'u  t’écartas  dèsdors 
^)  des  principes  sévères  , et  l’on  n’enteiiüit  plus  [larler  fie  toi 
» jusqu’au  massacre  du  Chnmp-de-Mars  : ai'.rs  tu  api'.ujas  aux 
» Jacobins  la  motion  de  Laclos  , qui  fut  im  prétexte  funeste  et 
» payé  par  les  ennemis  du  peuple  , j'our  déployer  le  drapeau 
» rouge  et  essayer  la  tyrannie.  Les  patriotes  , ciui  n etoient  pas 
» initiés  dans  ce  complot,  avoient  combattu  inutilement  ton 
» opinion  sanguinaire.  Tu  fus  nommé  rédacteur  , avec  Brissot, 
5>  de  la  pétition  du  Cliainp-de-]vîars  , et  vous  échappé  les  à la 
M fureur  de  Lafayelte  , ciui  lit  massacrer  deux  mille  pa'friote.s. 
» Brissot  erra,  depuis  , paisildemeiit  dans  Pans;  et  toi,  tu 
» fus  couler  d’heureux  jours  a Arcis-sur-Aube , si  toutefois 
»>  celui  qui  conspirolt  coiilre  sa  patrie,  poir,  oit  être  hemreux. 
» Le  calme  de  ta  retraite  à Arci.s-sur-vAuiie  se  coneoii-ii  ? Toi, 
» 1 un  des  auteurs  de  la  pétition  , î • idis  que  ceux  qui  l’avoient 
3)  signée  avoient  été,  les  uns  chargés  de  fers  , les  autres  massa- 
is crés  ! Brissot  et  toi , éiitrz-vous  donc  des  objets  de  recomiois- 
» sauce  pour  la  tyrannie  , puisque  vous  n étiez  point  pour  elle 
■»  dos  objets  de  haine  et  de  téireiir  ? 

5>  Que  , dirai-je  de  ton  lâche  et  constant  abandon  de  la  cause 
5»  publique  au  milieu  des  crises,  où  tu  prenois  toujours  le  parti 
» de  la  retraite? 

>?  Mirabeau  mort,  tii  conspiras  avec  les  Lameth,  et  tu  les 
» soutins.  Tu  restas  neutre  pendant  rassemblée  législative , et 
3>  tu  te  tus  dans  la  lutte  pénible  des  Jacobins  avec  Brissot  et 
la  faction  de  la  Gironde.  Tu  appuyas  d’abord  leur  opinion 
sur  la  guerre.  Pressé  ensuite  par  les  reproches  des  meilleurs 
3>  citoyens,  tu  déclaras  que  tu  observois  les  deux  partis,  et 
3)  tu  te  renfermas  dans  le  sijence.  Lié  avec  Brissot  au  Champ- 
3"j  de-Mars,  tu  partageas  ensuite  sa  tranquiliiié  et  ses  opinions 
3>  iiberticides  ; alors  livré  entièrement  à ce  parti  \aiuqueur, 
3>  tu  dis  de  ceux  qui  s’y  ref’usoient , que  puisqu’ils  restoient 
\ » seuls  de  leur  avis  sur  la  guerre  , et  que  puisqu’ils  se  vou- 

3)  îoient  perdre,  tes  amis  et  toi  deviez  les  abandonner  à leur 
33  sort.  Mais  quand  tu  vis  l’orage  du  lo  août  se  préparer,  tu 
3>  te  retiras  encore  à Arcis-sur-A.ube.  Déserteur  des  jiérils  qui 
3)  entouroient  la  liberté  , les  patriotes  nhnspëroient  plus  te  revoir. 

3)  Cependant,  presse  pai  la  iio/ite,  par  les  reproches,  et  ouand 
3>  tu  sus  que  la  ehûte  de  la  tyrannie  étoit  bien  préoarée  at 
. 3>  inévitable , tu  revins  à Paris  'le  9 août.  Tu  te  coucuas  dans 
« cette  nuit  terrible.  Ta  section,  qui  t’avoit  nommé  son  prési- 
3)  dent,  t’attendit  long-tem})s;  on  l’arracha  d’un  repos  horUeux  ; 

3»  tu  présidas  une  heure  , tu  quittas  le  fauteuil  A minuit  quand 
3)  le  tocsin  sonnoit;  au  même  instant  les  sarelhies  .du  tyran 
» entrèrent  et  mirenl  la  baïonnette  sur  le  cœur  de  eelui  qui 
t’avoit  remplaGé  ; toi , t;.i  dorin.Oîis. 

'¥ 
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» Dans  CS  moment,  qne  faisoit  Fabre,  ton  complice  et  ton 
ï)  ami?  Tu  Tas  dit  toi-méme  : qu’il  parlementolt  a'i'ec  la  coiyr 
« pour  la  tromper.  Mais  ia  cour  pouvoit-eiie  se  fier  à Fabre, 

« sans  un  ga<4e  certain  de  sa  v(^nalité,  et  sans  des  actes  très- 
évidens  de  sa  haine  pour  le  parti  populaire?  Quiconque  est 
5^  i’anri  d’un  liomme  qui  a pariemenli^  avec  la  cour,  est  cou- 
» paille  de  lâcheté.  L’esprit  a des  erreurs;  les  erreurs  de  ia 
coiisciencô  sont  des  crimes. 

Mais  qu’as-tu  fait  depuis,  pour  nous  prouver  que  Fabre;' 
« ton  complice  , et  toi  aviez  voulu  tromper  la  cour?  Votre 
conduite  depuis  a été  celle  de  conjurés.  Qnand  tu  étois  mr- 
» nistre , il  s’agit  d’envoyer  un  ambassadeur  à Londres  p^  ur 
5)  resserrer  l’alliance  des  deux  peuples  : Noël,  journaliste  contre- 
révointionnaire , fut  offert  par  le  ministre  Lebrun;  tu  ne 
« t’y  opposas  point  ; on  te  le  reprocha  comme  une  foibléSse.; 
>>  tu  répondis;  Je  sais  c]ue  Nciël  ne  ^aut  rien,  mais  je  i@  fais 
» accompagner  par  un  de  mes  parens.  Queiie  a été  la  suite 
»>  de  cette  ambassade  criinirielie  ? la  guerre  concertée  et  1^ 
■O  trahisons. 

5>  Ce  fnt  toi  qui  fis  nommer  Fabre  et  d’Orléans  à l’assemblée 
» électoraie  , où  tu  vantas  le  premier  comme  un  homme  tsràr- 
» admit,  et  où  tu  dis  du  second,  c{ue  prince  du  sang,  sa-  pré- 
3)  sence  au  milieu  des  représentans  du  peuple  leur  donneroit 
33  plus  d’importance  aux  yeux  de  lEurope.  Chabot  vota  en 
33  faveur  de  Fabre  et  de  d’Orlcans.  Tii  enrichis  Fabre  pendant 
33  ton  ministère.  Fabre  professoit  alors  hautement  ie  fédéralisme, 
33  et  disuit  qu’on  diviseroit  la  France  en  qi'^atre  partie»; 
>3  iJolaod  , partisan  de  la  royauté,  voulut  passer!  ha  Loire  pour 
33  chercher  la  Vendée  ; toi  rester  à Paris  où  éiqit  d’Orléans, 
33  et  où  tu  favorisais  Dumouriez.  Tu  donnas  des  ordres  pour' 
» San  ver  Duport:  jl  s’échap;  a an  milieu  d’une  émeute  con- 
3)  certée  à Melun  par  tes  émissaires  pour  fouiller  une  voiture 
3) . d’aiiries.  Mallouet  et  l’é\ èque  d’Auturi  étoient  souvent  chez 
33  toi;  tu  les  favorisas.  Le  p»arti  de  Brissot  accusa  Aîarat;  tu 
33  te  déclaras  son  ennemi  : tu  t’isolas  de  la  montagne  dans 
,33  les  dangers  qu’elle  couroit.  Tu  te  fis  pmbliquement  un  iné- 
33  rite  de  n’avoir  jamais  dénoncé  Gensonné  4 Guadet  et  Bris- 
33  sot;  tu  leur  tendois  sans  cesse  l’olivier , gage  de  ton  alliance 
33  avec  eux  contre  le  peuple  et  les  républicains  sévèriis.  La 
>3  Gironde  te  fit  une-gnerrre  feinte.  Pour  te  forcer  à te  pro- 
,3)  norïcer,  elle  te  demanda  des  comptes;  elle  t’accusa  d’am- 
33  bitiou.  Ton  liypocrisic  prévoyante  concilia  tout , et  sut  se 
33  maintenir,  au  milieu  des  partis,  toujours  prêt  à dissimuler 

■33  avec  le  plus  fort,  sans  insulter  au  pins  foible.  Dans  les 

33  débats  orageux,  on  s’indignoit  de  ton  absence  et  de  ton 
33  silence;  toi,  tu  parlois  de  la  campagne,  des  délices  de  la 

23  solitude  et  de  la  paresse  ; mais  tu  savois  sortir  de  ton  engouji», 
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» clîs«çment  peur  défendre  Dnmovnez , - West ermamn  j sa  cféa- 
» ture  vantée,  et  les  généraux,  ses  complices.  Tu  envoyas 
5>  Fabre  en  ambassade  *j)rès  de  Dumonriez , sous  prétexte, 

».  disois-Mi,  de  le  réconcilier  avec  KeJlermann.  Les  traîtres 
» n-étoieiit  que  trop  unis  pour  notre  malheur  : dans  toutes 
» leurs  lettres  à' la  convention,  dans  leurs  discours  à la  barre, 

» ils  se  traitoieet  d'amis,  et  tu  ëtois  le  leur.  Le  résultat  de 
» l’ambassade  de  Fabre  Lu  le  saint  de  l’armée  prussienne, 

» à des  eonditiou-s  secrètes  que  ta  conduite  expliqua  depuis. 

» DUmourie-â  Jouoit  Fabre-Fond  , frère  de  Fabre  d’F.gfaritinc  : 

» peut-on  douter  de  votre  coneert  criminel  pour  renverser  la 
» république 

î)  Tu  savoîs  amortir  le  courroux  des  patriotes;  tu  faisois 
» envisager  nos  malbeurs  comme;  résultant  de  la  foiblesse  de 
» nos  armées,  et  tu  détourncis  l’attention  de  la  perfidie  o'os 
5)  généraux  , t our  l’occuper  de  nouvelles  levées  d’hommes.  Tu 
» t’associas  dans  tes  crirr'es  Lacroix,  conspirateur  dejuis  lonq- 
5)\  temps  décrié  , avec  l’ame  impure  duquel  on  ne  peut  être  x 
»'nni  que  par  le  nœud  qui  associe  des  conjur^'s.  Lacroix  fut 
sÿ  de  tout  temps  plus  que  suspect  ; hyjiocrite  et  perfide,  il 
»•' n’a  jamais  parlé  de  bonne  foi  dans  cette  enceinte;  il  eut 
» l’audace  de  louer  Miranda  ; il  eut  celle  de  proposer  le  re- 
» nouveilemeéit  de  la  convention;  il  tint  la  même  conduite  ^ 
» que  toi  avec  Dumonriez  Votre  agitation  étoit  fa  meme  pour 
» cacher  les  memes  forfaits  : Lacroix  a témoigne  souvent  sa 
» haine  pour  les  Jacobins.  D’où  vient  le  faste  qui  l’entoure? 

•3S  Mais  pourquoi  rappeler  tant  d’horreurs,  lorsque  votre  corn- 
» plicité  manifeste  avec  d Orléans  et  Dumouriez  dans  la  Bei- 
» gique,  suffit  à la  justice  pour  vous  frapper? 

» Danton,  tu  eus,  après  le  lo  août,  une  conférence  avec 
» Dumouriez,  où  vous  vous  jurétes  une  amitié  à toute  épreuve, 

>1  et  où  vous  unités  votre  fortune.  Tu  as  justifié,  depuis,  cet 
yi  affreux  concordat,  et  tu  es  encore  son  ami  au  moment  où 
» je  parlé, 

3j  C’est  toi  qui,  au  retour  de  la  Belgique,  osas  parler  des 
» vices  et  des  crimes  de  Dumouriez  avec  la  même  admira-. 

» tioii  qu’on  eût  parlé  des  vertus  de  Caton.  Tu  t’es  efforcé 
» de  corrompre  la  morale  publique,  en  te  rendant,  dans  plu- 
» sieurs  occasions,  l’apologiste  des  hommes  corrompus,  tes 
» complices.  C’est*  toi-  qui , le  premier,  dans  un  cercle  de 
» patriotes  que  tu  voulois  surprendre,  proposas  le  bann^se- 
» ment  de  Capet ; proposition  que  tu  n’osas  plus  soutenir  à 
» ton  retour,  parce  qu’elle  étoit  abattue,  et  qu’elle  t’eut 
»•  perdu. 

» Dumouriez  , qui  s’éîoit  rendu  à Paris  vers  ce  même  temps  , 

^ dans  le  dessein  d’influencer  le  jugement  du  tyran  , n’osa  point 
y»  résister  lui-même  au  cri  de  lÀ  justice  piibliquo  qui  envoya  le 
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» tyron  k la  mort.  Qnoîle  condnIt«  tim-tu  dans  le  comité  de 
l'.mso  ‘^éïK^raio  ? T u.  y recevo'S  les  coniplimons  de  Ouctdet  et 
» Lii  issoL , et  tii  les  leur  r(-'nd<'»is  ; tu  disois  à Bris.S(')t  : \ous  avez 
35  de  l’esorlt,  mais  vous  avez  des  prétentions.  Voilà  ton  indi- 
33  ^nation  cc^iitre  les  eunemis  de  la  patrie  ! Tu  consentis  a ce 
33  qu’on  ne  fît  point  part  à îa  convention  de  1 indépendance 
33  la  trainson  de  Dumouriez  ; tu  te  tronvois  dans  des  conciiia- 
33  bnles  avec  Wimpfen  et  d’Orléans.  Dans  le  môme  temps  , ta  to 
33  déclarois  pour  des  principes  modérés  , et  tes  Formes  robustes 
33  sembioient  déguiser  La.  loiblesse  de  tes  conseils  ; tu  disois  quo 
33  des  maximes  sévères  feroient  trop  d ennemis  a la  repiibli<jue. 

33  Conciliateur  banal , tons  tes  exordes  à la  tribune  commen- 
33  çoient  comme  le  tonnerre , et  tu  finissois  par  faire  iiansiger 
33  la  vérité  et  le  mençOnge.  Quelle  proposition  vigoureuse  a^-tii 
33  jamais  Oitc  contre  Bnssot  et  son  t3arti  dans  la  représentation 
33  nationale  où  je  t'uccuso?  A ton  retour  de  la  Belgique  , tu 
33  provoquas  la  levée  en  masse  des  patriotes  de  Paris  pmir  raar- 
33  ciier  aux  (routières.  Si  cela  bit  aiors  arrivé  , qui  aiuoit  i^éysue 
33  à rarlstocralie  qui  aimit  tenté  plusieurs  soulèvemens  ? Brissot 
33  ne  desiroit  point  autre  chose  ; et  les  patriotes  rn^s  en  cam- 
>3  pagne  n auroient  - ils  pas  été  sacrliies  ? Ainsi  se  trouvoit  ac- 
» compli  le  voeu  de  tous  les  tyrans  du  monde  pour  la  destiUv^tion 
33  de  Paris  et  de  la  liberté. 

» Tu  |)Tovoquas  une  insurrection  dans  Paris  î elle  étoià.  coix- 
33  certée  avec  Uumouricz  : tu  annonças  même  que  s’il  falloit  de 
33  l’arf’’ent  pour  la  faire  ^ tu  ayois  la  main  dans  les  caisses  de  la 
33  Belgique.  Dumouriez  vouloit  une  révolte  dans  Paris  , pour 
33  avoîrun  nrétexte  de  marcher  contre  cette  ville  de  la  liberté  , 
■'  >3  sous  un  litre  moins  défavorable  que  celui  de  rebelle  et^de 
33  royaliste..  Toi  qui  restois  à Arcis-sur- Aube  avant  le  9 août  , 
33  opposant  ta  paresse  à l’insurrection  nécessaire,  tu  avois  re- 
33  trouvé  ta  cliaieur  au  mois  de  mars  pour  servir  Dumouriez, 
33  et  lui  fournir  un  prétexte  honorable  de  marcher  sur  Pans. 
33  Desfieux  , reconnu  royaliste  et  du  parti  de  l’étranger,  donna 
33  le  signal  de  cette  fausse  insurrection.  Le  10  mars  un  attrou- 
33  peinent  se  porta  aux  Cordeliers  , de-la  a la  çommunei  . on 
33  lui  demanda  de  se  mettre  à sa  tête;  elle  s’y  refqsa.  Fabre  alors 
33  s’a  <3i  toit  beaucoup»  : le  mouvement,  dit-il  a un  députe  , a été 
33  aussi  loin  qu  il  le  falloit.  Le  but  de  Dumouriez  se^  trouva 
3)  rempli:  il  fit  de  ce^  mouvement  la  base  de  son  manifeste  sé- 
.33  dilienx  , et  des  lettres  insolentes  qu’il  écrivit  à bi  c nvention. 
» Dcsiloux  , tout  en  déclamant  contre  Brissot , reçut  de  Lebrun  , 
33  complice  de  Brissot , une  somme  d’argent  pour  envoyer  , dans 
» le  jMidi  , des  adresses  véhémentes  ou  la  Gironde  etoit^  ini- 
» prouvée  , mais  qui  tendoierit  à justifier  la  révolte  projetée 
>3  (les  fédéralistes.  Desfienx  fit  arrêter  ses  propres  courriers  à 
33  Bôî**.!eaux  : ee  qui  donna  lieu  a Geusonné  de  dénoncer  la 


> 


ï4 

ATon.ajjne  , et  à Grackt  «Je  déclamer  conire  Paris'.  Desheux 

tribunal  révolutionnaire. 
^ , cjiielie  ctuitradiction  entre  C€«lte  niesiue  exlrêine 

J'ff'l’osas  . et  la  niociération  qui  te  lit 
et  linc  vir,iijt,iie  pour  tons  les  coupables,  qui  t«î  lit 

, « te  fit , dans  Je  comité  de  sûreté  eé- 

iG,ti  proposition  la.te  par  Goadet  donvover 

oensimne  vers  le  general  traître?  Pourrois-tu  ê;re  aveugle  à 

on.r”f^  r"'  oseroit-on  te  reprocher  de  man- 

(ju<  rcle  uiscernemeDt  ? 

îcnt 
e n ce 
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uia.assen}:  ciavantage  ; ,tu  ies  menaçais  sans  indiqnalJon  , 
avec  ^ une  bonté,  parernolie  , et  tu  leur  donnais  nlutàt 
^consens  pour  corrompre  la  liberté  , pour  se  sauver,  pour 
u.ea.v  n..ms  tromper  , que  tu  n'en  donnois  au  parti  républicain 

, est  insupportable  à uion 
b/'.  . nous  avojs  dit  : Je  n’ainie  point  Marat.  Mais 

Irnt  n’avoir  point  haï  les 

■ mis  ae  la  patrie  ? lïst-ce  par  ses  penclians  privés  au’un 
Kumt-ie^  public  ( etermuie  son  indifbérenee  ou  sa  haine",  ou 
^0  r amour  de  la  patrie  que  n’a  jamais  senti  ton  cœur  ? Tu 

P comirie  Sixte-Quint  fit  le  simple  pour 
mi  but  ou  .d  tendoit  Eclateras-tu  maintenant  devant 
t n’éclatas  jamais  lorsqu’on  attaqua 

cUpr  t bonne  foi  quand  nous  accu- 


a - --  v-warxpAv^i£i,::t{iU  ; LU  U as  tdOUC 

P'  * te.(mi;eîKlre  toi-méme.dans  ton  complice.  Tu  abandon- 

pauircpummara  au  commencement  de  notre  session  ‘ 

P ^ ^nt  autre  chose  que  nuancer  d’iiycocrisie 

u-s  ooiiceratioris.  r ^ 

de  d'O.déans  , que  vous 
t;i,ii«,,iros  ce  fure  passer  pour  un  homme  simple  et  irès- 

hïi'f  «''Atesisouvem  ce  propos.  Vous  étiez  sur 

«.«  -«.Oetagne  re  pomt  de  contact  et  de  répercussion  de  la  cou- 

1 Brissot  et  d'Orléans.  Lacroix  te  se- 

bntement  aan.s  toutes  ces  occasions. 

r .hhfî?'®i  h "7°^“''™  maî.  Hérault, 

h :h  H fête  d’Henriot , qui  avoit  servi  la 


P 7*^  Ma)/anipu  errnsmumer 

riaru  edn’  i regardas  Henriot  en 

rjaiu,  et  tu  iui  dis  ; JTaie  passeur , ca  toujours  tét  train.  ■ 


» voulant  lui  faire  entendre  que  tu  nvois  en  l’air  de  le  blâmer 
par  bienséance  ^ mais  qu’au  fond  tu  ëtois  de  son  avis.  Un  mo- 
» ment  aurès  , tu  l’abordas  à ia  buvette  et  lui  présentas  un  verre 
» d’ua  air  caressant,  en  lui  disant  ; P oui  t du  rancune.  Ceisen- 
» dant , le  lendemain  tu  le  calomnias  de  la  manière  la  plus  atroci' , 
n et  tu  lui  reprochas  d’avoir  V’ouhi  t’assassiner.  Hérank  et  La- 
« croix  t’appuyèrent.  Mais  n’as-tu  ]ias  envoyé  depuis  nu  am- 
•»  bassadeur  à Pétion  et  à Wimpfen  dans  le  Calvados  ? No  t’-;3-' 
» tu  pas  opposé  à la  punition  des  dépuiés  de  la  Gironde  ? n’avois- 
« tii  pas  défendu  Stingeii  , qui  a voit  fait  égorger  les  avaut-postf's 


5)  de  l’armée  à Aix-la-ClîajmîIe  ?'  Ainsi  , défenseur  de  t<3us  les 
criminels  , tu  n’en  as  jamais  fait  autant  pour  un  patriote.  'Pu 
« as  accusé  Roland  , mais  plutôt  comme  un  imbécille  acrimn- 


et  peut 


y>  nieux  , que  comme  un  traître  ; tu  ne -irouvoîs  a saieinine  que 
:>»  des  |)réteïitions  au  l)ei-espritd  tu  as  jeté  ton  manteau  sur  tous 
les  attentats  , pour  les  voiler  elles  déguiser. 

Tes  amis  ont  tout  fait  pour  toi  ; ils  piacent  ton  nom  dans 

i. 

5)  tous  les  jourrn  Lix  étrangers  et  dans  les  rapports  journaliers 
w du  ministre  de  l’intérieur. 

3?  Les  rapports  dont  je  parle,  envoyés  tons  les  soirs  par  le 
33  mini  tre  de  l’intérieur,  te  présentent  comme  l’homme  dont 
33  tout  Paris  s’entretient  ; tes  moindres  réflexions  y sont  ren- 
33  dues  célèbres.  Nous  avons  reconnu,  depuis  long-temps,  que 
33  tes  amis  ou  toi  rédigiez  ces  rapports. 

33  Danton  , lu  fus  donc  le  co.m]>llce  de  Mirabeau,  de  d’O’- 
33  iéans  , de  Dnmouriez  , de  Brissot.  Des  lettres  de  l’ainbass;:- 
33  d.eiir  d’Espagne  à .Venise , an  duc  dbè  lendia  . disent  qu’on  fo 
'33  sonpçoiirioit  à Paris  d’avoir  en  des  conférences  au  Ternple.avi  c 
33  la  reine.  L’étranger  est  toujours  irès  - instruit  sur  les  crime.; 
33  commis  eu  sa  faveur.  Ce  fait  est  cminu  de  Liilher 
» s’éclaircir  dajis  la  procédure. 

33  L’ambassadeur  d’Espagne  dit  dans  la  meme  lettre  écr^e 
33  au  mois  de  juin,  dernier  : C(3  qui  nous  fait  trembler  , c’t  st 
» le  renouvellement  du  comité  de  salut  public.  Tu,  en'étois, 
33  Lacroix  ; tu  en  ëtois  , Danton. 

■ )3  IVlauvais  citoyen  , tu  as  conspiré^,  faux  ami  , tu  disois  , il 
y a deux  jours  , du  mal  de  Desmoiilins , instrument 'que  îu 
33  as  perdu  , et  tu  lui  prêt-,  as  des  vices  honteux.  JM'échant  liomme , 
>3  tu  as  comparé  l’opirnon  publique  à une  femme  de  rnauvahe 
>3  vie  ; tu  as  dit  que  ftiomieur  ëtoit  ridicule  , c[ue  la  gloire  (t 
33  la  postérité  étoient  une  sottise.  Ces  maximes  dévoient  te  conct- 
>3  lier  i’aristocratic  ; elles  étoient  celles  de  G.itilina.  Si  Fi-hto 
3>  est  innocent  , si  d’Orléans,  si  Dumouriez  fut  innocent,  tu  l’es 
>3  eaiis  doute.  J’en  ai  trop  dit  : to  répondras  à la  justice  33, 

• Citoyens  , la  conjuration  d’Hébert  étant  dévoilée  , ces  jours 
derniers  l’étranger  s’efforça  de  versefr  ie  scarrdale  sur  tout  ce 
que  lu  liberté  honore:  on  y impliqua  les  mei ‘leurs  défenseurs 


jG 

de  îa  liberté , on  y impliqua  inéme  Marat  ; on  annonça  qîj’il 
•Jloit  descendre  du  Panthéon.  Que  son  ombre  en  descende 
]iour  serrer  le  cœur  des  eiinemis  du  peuple , et  pour  les  con- 
ibndre  ! 

11  a été  ourdi  depuis  six  mois  un  plan  de  palpitation 
et  d inquiétude  dans  le  gouvernement.  Chaque  jour  on 
nous  eiivoyoit  un  rapport  sur  Paris  ; on  nous  in  inuoit 
avec  souplesse  , tantôt  dts  conseils  imprudens  , tantôt  des  crain- 
, les  déplacées  : les  tableaux  étoi*=^nt  calculés  sur  les  sentunens 
qu  il  importoit  de  nous  faire  naître  , pour  que  le  gouverne- 
îuent  marchât  dans  le  sens  qui  comœn  it  : nx  coin  plots  crimi- 
nels; on  5’  loiioit  Danton,  on  y accréditoit  Hébert  et  Camille- 
Desmouhns  , et  Ion  y supposoit  tous  leurs  projets  sanctionnés 
par  1 opinion  publique,  poiir  nous  dttS'iu rager.  Ces  rapports 
obèrent  nous  dire , pendant  le  procès  d'Hébert  , qu’on  parîoit 
d arracher  Marat  du  Pantliéon  , et  d’y  mettre  la  Cerday  : ce 
sont  les  mêmes  plumes  qui  iouoient  Danton  et  Desmoidins , qui 
îiciçoient  ces  horreu’'s.  L,a  iaCtion  de  Dcimoiiriez  a fait  assas- 
siner Marat;  ses  complices  veulent  encore  assassiner  sa  mémoire. 
Ceux  qui  louèrent  les  vices  de  Dnmouriez^  étoient  bien  faits 
pour  outrager  sa  gloire  et  pour  immoler  la  vertu. 

Aclievons  de  peindre  ces  hommes  qui , n’osant  se  déclarfer  , 
ont  conspiré  sous  la  poussière.  Ils  eurent  les  qualités  des  cons- 
pirateurs de  tous  les  temps  ; ils  se  Iouoient  mutuellement , et 
daSOiCHi,  1 un  de  1 autre  tout  ce  qui  pouvoit  tromper  les  juge- 
-mens.  Les^  amis  du  profond  Brissot  avoient  dit  long-temps  *^de 
lui  qu  il  eloit  un  inconséqiisnt  ^ un  étourdi  même.  Fabre 
^isoit  ae  Danton  qu  il  étoit  insouciant  ; que  son  temnérament 
i entiaanoit  a la  campagne,  raix  bains,  aux  choses  innocentes. 
Danton  oisoit  ae  Fabre  que  sa  tête  étoit  un  imbroglio  , un 
répertoire  de  choses  comiques  , et  le  présentoit  comme  ridi- 
cule, parce  que  ce  n étoit  qu  à ce  prix  qu’il  pouvoit  ne  point 
passer  pour  un  traître  , par  le  simple  apperçu  de  sa  manière 
tortueuse  de  se  conduire.  Danton  rioit  avec  Ducos  , faisoit  le 
distrait  près  de  d’Orléan  , et  le  familier  près  de  Marat , qu’il 
detestoit , mais  qui!  craignoit.  Hérault  étoit  grav'e  dans  le  sein 
de  la  convention  , boiif-fon  ailleurs  , et  rioit  sans  cesse  pour 
s excuser  de  ce  qu  il  ne  disoit  rien. 

Il  est  en  outie  quelques  rapnrocliemens  à faire  de  la  conduit© 
de  ces  hommes  en  dihférens  temps.  Danton  fut  un  lion  contre 
Dafaj  ette , 1 ennemi  de  d Orléans.  Danton  fut  plein  dhndiil- 
pnee  pour  Dumouriez,  l’ami  de  d’Ork'ans.  Danton  proposoit , 

11  J ^ trois  ans  , aux  Jacobuis  , îa  loi  de  ^ aleriiis  , qui  ordon» 
jioit  aux  Romains  de  tuer  sur  1 heure  ceux  qui  parleroîent  de 
Xarquin.  Danton  ne  trouva  plus  ni  d éloquence  ni  de  sévérité 
contre  Dumouriez,  qui  trahissoit  ouvertement  la  patrie  , et 
vouloit  faire  un  roi.  Danton  , comme  je  l’ai  dit , opina  d abord 
pour  le  bâiinissement  du  tyran  et  pour  la  mort  ensuite.  Il  avertit 
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sonv^nt  GGrtaliis  menibres  du  coiuite  de  salut  public  C|u  il 
falloit  beaucoup  de  coui'ape  pour  y rester,  parce  que  i auü)- 
rité  qu’on  lui  confioit  étoit  dangereuse  pour  eux-mémes.  Ce 
fut  Danton  qui  proposa  les  5o  millions  ; ce  fut  Hérault  qui 
rappuya  : ce  fut  Danton  qui  proposa  qu’on  érigeât  le  comité 


en  comité  de  gouvernemen^;  c étoit  donc  un  piege  qu  il  croyo 
lui  tendre.  Danton  ayant  été  expulsé  du  comité,  dit  à que  ^ 
qu’un  : J&  iie  fauche  point,  J6  n ni  pns  m?icuji&  , muis 
fai  do  la  niéinoire. 

One  dirai- je  de  ceux  qui  se  prétendirent  exclusivement  les 
vieux  Cordeliers?  Ils  étoient  précisément  Danton  , Fabre  , Ca- 
mille-Desmouiins  , et  le  ministro  auteur  des  rapports  sur  Pa- 
ris , où  Danton  , Fabre  , Camille  et  Pliilippeaux  sont  loués  , 
OLi  tout  est  dirige  dans  leur  sens  et  dans  le  sens  d’Hébert.  Que 
dirai-je  de  raveu  Fait  par  Danton,  qu’il  avoit  dirigé  les  der- 
niers écrits  de  Desmouims  et  tle  Philippeaux  ? 

"Vous  êtes  tous  cormibces  du  meme  attentat.  Toi^^s  . vous 
avez  t enté  le  reuverseuieiit  du  gouvernement  révolution, 
naire  et  do  la  représentation  ; tous  , vous  avez  provoqué 
son  renouvellement  au  lo  août  dernier  ; tous  , vous  avez  tra- 
vaillé pour  l'étranger  , qui  jamais  ne  voulut  autre  chose  que 
le  renouvellement  de  la  convention,  qui  eut  entiaine  la  pe^te 

de  la  république.  . . i i vr 

Te  suis  convaincu  que  cette  faction  des  indulgens  est  iiee 

à toutes  les  autres  , qu’elle  Fut  liypocrite  dans  tous  les  temps  , 
vendue  d’abord  à la  nouvelle  dynastie,  ensuite  toutes  les 
factions.  Cette  F-ictiou  a abandonné  Marat  , et  , s’est  ensmto 
parée  .de  sa  réputation  ; elle  a tout  rait  poui  détinire  la  ré- 
pmbiique  , en  amolhssaut  toutes  les  idées  de  la  liberté  ; elm 
eut  plus  de  finesse  que  les  autres  ; elle  attaqua  le  gouveîiie- 
ment  avec  plus  d’hypocrisie  , et  ne  fut  que  plus  criminelle. 

Camillc-Df'smoulins  , qui.  fut  d abord  dupe  et  finit  par  etie 
complice,  fut,  comme  Philippeaux,  un  instrument  de  Fabre 
et  de  Danton.  On  racontoit  comme  une  prouve  de  la  bonhommie 
de  Fabre  , que  ceiui-ci  se  trouvant  cliez  Desmoulins  au  moment 
où  il  lisoit  à quelqu'un  l’écrit  dans  lequel  il  demandoit  un 
comité  de  clémence  pour  l’aristocratie,  et  apneloit  la  conven- 
tion la  cour  de  Tibère,  Fabre  se  mita  pleurer.  Le  crococliile 
pleure  aussi.  Comme  Camille-Desmoulins  manquoit  ce  carac- 
tère , on  se  servit  de  son  orgueil.  H attaqua  en  rhéteur  le 
gouvernement  révolutionna,ire  dans  toutes  ses  conséquences; 
il  parla  effrontément  en  faveur  des  ennemis  de  la  révolution, 
])roposa  peur  eux  un  comité  de  clémence  ; so  monti.i  très 
inclément  pour  le  parti  populaire  : attaqua  comme  H(  jeit  et 
Yincent  , les  représentans  du  peuple  dans  les  armées  ; comme 
Hébert,  Yincent  et  Buzot  iui-raéms  , li  les  ti'aita  de  procon- 
suls. Il  avoil  été  le  défenseur  ci^e  finhimc 
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a , }or,r^,’k  Mai,!, en», 

ordonna  « son  armee  de  marcher  snr  Paris  , et  de 

Srhl  en  les  An- 

■ ’ i reçi.t  osfc'  remerciemens  en  A^BfylQierre  dans 

rroh"‘é:;i“  \z  \ouTct: 

^ Fabre  I Angieterro  , ont  ici  trahi  leur  patrie? 

pouvoirs ’dn^  n-'T  ^''!*  ’ )T°''°S«a  l’agrandissement  des 
TOr  ses  a cornue  de  salut  public  , soit  par  Jnbmême  , soit 

Faî,rres,Xnl"°“'  ^cemîmes  souvent  d’un  piège  si  méchant, 
d’affaires  1 nous  succomberions  sous  le  fardeau  de  tant 

pour  nous  f er-  S®"’'’  « ''«incu 

7 • •*  l^armi  nous  accepta  tomours  avec  le 

- tetiangei.  Tout  se  lie  : après  qim  Fahre  eut  tout  Fiir 
po,m  nous  donner  une  jurisdiction  da^  le  dédale  de  lacmeile 

opérat^rt 

m rt/rts^'^r''  ’ ‘I"‘  ® “*''0  'Jes  affaires  diplo- 

v«mei,ient  p"  T"'  '^l'  projets  du  gon- 

»fté  sur  iei'aFf',"'  P'“s  secrètes  du  co- 

yote sur  les  altaires  étrangères  étoient  communiquées  aus: 
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puvernemens  ermemis.  Il  fit 'faire  piusieers  voraoes  à Du 
outsson  en  q„,sse  . pour  y conspiré  sous  le  0^^'  Jn" 
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delà  rè-rVV-Ml  -TV-  ^ ^ xur  sous  le  cachet  uiénn 

rappelons  quhHérault  fut,  avec 
travaux  de  ceux  oui  tracèrent  le 

cleurrirTèf  nfèrr  ^.aa, -Casas  , ambassa- 

îlém  'nfsm  lesquelles  il  rapnoïte  les  dé- 

' tiques  au  comité  au  temps  d’Hérault. 

t.toit  aans  ce  meme  temps  qu’environné  de  pié^^es  et  de 

qum.orze  armée.s,  une  nuée  d’en- 
ïïmL  ^ Souvernement,  c est-à-dire , vous  attaqua  vous- 

étra  '^'T  ,••  étoit  envahie,-  Toulon 

-t  aii^  mmns  des  Lspagno's  et  des  Anglais  , Perpimuin  me- 

^a-f  "h-isT'f  dans  le  itord',  da.ns  te  Mont- 

rfe"Ai’aor  vfr"  ’ P»«'  H'^î^ert 

<-hafs  d°  d-o  f’"rî  constitution  , ahn  cjue  dans  ce 

la  lidr'é  f tlatlversites  , dans  cette  agonie  factice  de 

ré..im»  gouvernement  révolutionnaire  U na 

t U,  ; ? T ■ ,T"^  ic  «c  lo  vie 

..av  ,'  cwo  issement  de  la  constitution  fut  demandé 


par  Danton  , i „mi  de  Fabre.  En  même  temps 

ttinlot  itnlM-n.  .fl/-,..-,»-  _/.  t Tsi  . . 


î-iul6t  xabre,  do.nt  le  style,  rhvn.icrrsic 
recoœiufs  facitemeiu  dans  les  écrits  thr 


Pliilinpeaux 
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, les  insinu.ition.s  son 
premier  ; en  inêrn 


temps  PlilUppcaux  attaqua  le  gouvernement  comme  associé  à 

PhlSpêaux  avoit  autrefois  écrit  en  faveur  de  Roland  et 
de  IWl  au.  peuple  , et  contre  Marat.  Philippeaux  mit  au 
jour  , dans  ces  derniers  temps  , divers  écrits  d’en, 

ment  de  différentes  plumes.  Le  but  de  ces  écn  s , ; 

induire  la  complicité  du  gouvernement  avec 
soient  la  patrie.  Philippeaux  , auteur , ““P  „„ 

vant,  d’un  catéchisme  ridicule  , eto.t  devenu  tmu-.uc  up  un 
homme  d état.  Philippeaux  est  lame  du  club  i,u 
La  liberté  , où  la  représentation  nationale  na  1 „ ' 

où  Ton  a demandé  votre  renouvellement  , ou  1 on  a d 
qL  vous  étiez  usés  , dans  le  temps  même  que  le  d.sou 

Vous  avez  même  appris  ce  matin  qu’une 
au  Mans,  contre  Garnier,  représentant  du  Pd“Pl«\ 
volte  a été  fomentée  par  ceux-là  menîes  qui  rédigeient  u 

adresse  en  faveur  de  Philippeaux.  ils  à 

biinal  rëvointionnake  va  instruire  cette  aflaire.  Ue\ei  o ^ 

p^cut  se  souvenir  que  Fabre , en  ce  lemps-Ià , ne  quittoi'c 
pomt  êamiUe  ni  Philippeaux.  Fabre  en  ‘emps  qu^il 

diri‘^eoit  ces  deux  personnages  , étoit  pai-tout.  ^ 

tsf  an  comité  de  "sûreté  générale  ; il  ép.t  dans  Sr-ppes 
à la  police,  à la  commune , aux  jacobins  , 
se  multiplioit,  et  dictoit  divers  écrits  il  se 

natriotes  et  il  est  prouvé  que  cet  homme  qm  s étoil  etîorcc 
d’accroître  l’autorité  du  comité,  la  sapoit  dans  chacun  de  se. 

- ' membres  An  milieu  .des  dangers  qui  environnoient  la  pa.ne  , 
rdlfbéroit  , les  soirs,  sur  tout  oe  que  chacun  de  nous  vou 
remaraué  de  contraire  au  bien  public  dans  la  jOui  . - 

Ir  mva  aue  Fabre  disoit  à chacun  des  membres  du  comité  du 
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tous  les  complots  ienCÏl  îe^  gouvernemeat. 

tion  de  ces  intrigues  auroit  été  de  rensciser  ‘e  o ^ 

et  la  représentation,  de  ruiner  les  païUs  ojipos  . . 1 

cArnif-il  resté  ? Fabre  et  sa  faction  . r t n 

Maintenant  il  faut  approcher  d’autres  faits  des  precedens 

Pété  dernier  , Hérault , cherchant  de 

Pt  aue  si  le  aonveraement  pouvoit  perdre  faveur  et  m 
a’rrlbîau  degi'é  d influence  necessaire  , ce  seroit  Hanto» 

«ui  mo’Ureroit  au  peuple  cet  eniant.  tôlière 

^ Dans  ce  temps  , Danton  dîna  souvent,  rue  Giange-Batciicre  . 
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Gvec  des  Anglais  ; il  dln©it  avec  Gnsn^an  , Espagnol , trois  fois 
par  semaine  , et  avec  1 infâme  Saint-Aniarantlie , le  fils  de  Sar- 
tirie  , et  Lacroix  : c’est  là  que  se  sont  faits  quelques  - uns  des 
repas  a cent  écus  par  tête. 

11  est  clair  que  le  parti  qui  vouloit  établir  prématurément  la 
constitution  , celui  qui  attaquoit  le  gouvernement , celui’  qui 
attaquojt  la  convention  , celui  qui  corrompoit  , Gelai  qui  vou- 
ioit  un  comité  de  clemen.ce  , avoient  tous  pour  objet  d’amener 
e cégo-t  du  régime  présent,  et  il  est  ëviuent  que  la  royauté, 
etcit  celui  qu’on  y vouloit  substituer. 

Qu’on  examine  maintenant  ia  conduite  de  tous  ceux  dont  fai 
parie,  leurs  liaisons  , leurs  excuses  toujours  prêtes  en  faveur 
es  honunes  tarés  ; on  reconnoit  à des-  signes  certains  le  parti 
©ppose  a la  révolution  , et  qui  dissimula  toujours.  Que  cem^ 
©ont  j ai  parle  nous  disent  d’eù  vient  leur  fortune;  que 
Lacroix  dise  pourquoi  , l’été  dernier  , il  faisoit  acheter  de  l’or 
par  un  banquier. 

Ceux  qui,  depuis  quatre  ans,  ont  conspiré  sous  le  voile  du 
patriotisme  aujourd’imi  que  ia  justice  les  menace  , réivètent 
ce  mot  de  1'  ergniaiid  ; La  rcvolution  esc  comme  Satuine;  elle 
dévoiera  tous  ses  enfuus.  Hébert  répétoit  ce  mot  pendant  son 
procès  ; il  est  répété  par  tous  ceux  qui  tremblent  et  qui  se 
voient  démasqués.  Non  , la  révolution  ne  dévorera  pas  ses 
enhins  , mais  ses  ennemis , de  quelque  masque  impénétrable  qu’ils 
se  soient  couverts  ! ^ 

Les  conjurés  qui  ont  péri  étoient-ils  les  enfans  de  la  liberté 
parce  qu  ns  leur  rcs.ieinblèrenl  un  moment  ? La  révolution  dé- 
vorera jusqu’au  dernier  ami  de  la  tyrannie  ; il  ne  périra  pas  un 

venta  oie  patriote  parla  justice  ; elle  n’immolera  que  les  factions 
criminelles. 

Citoyens,  elles  méditent  chaque  jour  votre  perte  : tous  les 
fripons  se  rallient  a elles  ; elles  s’atiendoient  , depuis  quelques 
JOUIS  , a etre  démasquées.  Danton  , Lacroix  disoient  : Prépa- 
rons-nous a nous  defendre.  Ainsi  Hébert , déjà  poursuivi  par 
limage  ne  son  supplice  , crioit,  il  y a trois  décades  : On  veut 
me  perdre  , déf  endez  - moi. 

Un  mnoceut  par'e-t-il  de  se  défendre?  a-t-il  des  pressenti- 
mers  de  terreur  avant  gu’on  ait  parlé  de  lui  ? Les  comités  ont 
garde  prudemment  le  silence  , et  l’opinion  et  le  peuple  accu- 
soient  avant  moi  ceux  que  j’accuse  ; ils  s'accusoient , ils  se  dé- 
signoient  eux-memes  , car  nous  n’avions  point  parlé  d’eux  ; ils 
se  preparoient  a oemander  si  nous  voulons  détruire  la  repré- 
sentation , parce  que  nous  les  accusons  ; et  ceux-là  nous  font-ils 

y crime  d avoir  accusé  Brissot , Chabot  et  leurs  complices  ? 
veut-on  les  réhabiliter  ? ^ 
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Soyez  elonc  inflexibles  : c’est  l’indulgence  qui  est  féroce,  puis- 
qu’elle menace  la  patrie.  . ' . • 

Quand  les  restes  de  la  faction  d’Orléans , dévoués  aujourd’hui 
s tous  les  attentats  contre  la  patrie,  n’existeront  plus,  vous 
n’aurez  plus  d'exemple  à donner;  vous  serez  paisibles;  l’intri- 
gue n’abordera  plus  cette  enceinte  sacrée  ; vous  vous  livrerez  à 
la  législation  et  au  gouvernement;  vous  sonderez  ses  profon- 
deurs , et  vous  déroberez  le  feu  du  ciel  pour  animer  la  répu- 
blique tiède  encore  , et  enflammer  l’amour  de  la  patrie  et  d© 
la  justice;  alors  il  ne  restera  plus  que  des  patriotes;  alors  sera 
détruite  l’illusion  dos' intrigues  , qui,  depuis  Cinq  ans  ayant 


pris  le  masque  de  la  révolution  , voudroient  aujourd’inii 
faire  partager  leur  opprobre,  en  faisant  dire  que  les  patriotes 
seront  tous  déshonorés  les  uns  après  les  autres.  Ainsi  donc  j 
parce  que  des  lâches  et  des  ennemis  de  rhiimaiiité  se  sont  faits  pro- 
pliètes  , la  Divinité  en  anroit  perdu  de  sa  gloire  ! parce  cpe  des 
hypocrites  aiiroierit  usurpe  la  réputation  du  patiiotisine  , i éclat 
du  patriotisme  seroit  obscurci  ! Ceux  ' que  je  dénonce  n’ont  ja- 
mais été  patriotes  , mais  aristocrates  adroits  ©t  plus  dissimules 
que  ceux  de  Coblentz. 

■ Toutes  les  réputations  qui  se  sont  écroulées  étoient  des  ré- 
putations usurpées  par  raristocratie  ou  par  des  factions  crimÿ*» 
neiies.  Ceux  qui  nous  reprochent  notre  sévérité,  aimercdl5nt~ils 
mieux  que  nous  fussions  injustes  ? Peu  importe  que  le  temps 
ait  conduit  des  vanités  diverses  a 1 écliafaud, , au  cmietieie,  au. 
néant,  pourvu  que  la  liberté  reste.  On  apprendra  à devenir  mo- 
deste ; on  s’élancera  vers  la  solide  gloire  et  le  solide  bien  , qui 
sont  k probité  obscure.  Le  peuple  français  ne  perdra  jamais  sa 
réputation  ; la  trace  de  in  liberté  et  du  génie  ne  peut  être  effa- 
cée dans  l’univers.  Opprimé  dans  sa  vie,  il  opprime  après  lui 
les  préjof’és  et  les  tyrans.  Le  monde  est  vuide  depuis  les  Bo- 
maiiis  ; et  leur  mémoire  le  remplit , et  pioplieiisc  encoïc  la 
liberté. 

Po^^r  vous  , après  avoir  aboli  les  factions  , donnez  a cett© 
réç)ublicjue  de  douces  moc'urs.  Belabiissez  dons  létat  eu  il  i es- 
time et  le  respect  individuel.  Français',  soyez  heureux  et  liores^, 
aimez-vous,  haïssez  tous  les  emicmi^  de  la  rériublique  ; mais 
soyez  en  paix  avec  vous-mêmes.  La  liberté  vous  rappelle  à la 
nature  ; et  l’on  voulok  vous  la  f.ire  abandonner  I n’avez-vous 
point  d’époLises  à chérir,  d ’enfans  à élever  ? respectez-vous  mu- 
tuellement. Et  vous,  représentans  du  peuple,  chargez-vous  du 
gouvernement  suprême,  et  que  tout  le  monde  jouisse  de  la 
liberté  au  lieu  de  gouverner.  La  destinée  de  vos  prédécesseurs 
vous  avertit  de  terminer  votre  ouvrage  vous-memes  , d ctro 
sa<^ps  et  de  propager  la  justice  sans  coiirii  è la  lenonimee  , scni- 
biables  à i’Etrg  suprême  , qui  met  le  monde  en  hariiionie  sans 
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- se  montrer  : le  bien  public  est  tout  ; mais  pour  la  renommés  ; 
elle  n’est  rien. 

Barnave  fut  porté  en  triomphe  sous  vos  fenêtres  : où  est-il  ? 

Ceux  que  j’ai  dénoncés  n'ont  jamais  connu  de  patrie  ; ils  se 
iont  enrichis  par  des  forfaits  , et  ce  n’est  point  leur  faute  si  vous 
existez.  11  n’est  point  de  crime  qu’ils  n’aient  protégé  , point  de 
traître  qu’ils  n’aient  excusé  : avares  , égoïstes  , apologistes  des 
vices , rhéteurs  , et  non  pas  amis  do  la  liberté , la  république  ' 
est  incompatible  avec  eux  ; ils  ont  besoin  des  jouissances  qui 
s’acquièrent  aux  dépens  de  l’égalité;  ils  sont  insatiables  d’in- 
fluence. Les  rois  comptent  sur  eux  pour  vous  détruire  : à 
quelles  protestations  pourriez*vous  croire  de  la  part  de  ceux 
qui  , pressant  la  main  sacrilège  de  Dumouriez  , lui  jurèrent  une 
amitié  éternelle  ? serment  qui  fut  gardé  : la  Belgique  et  l’année  , 
vous  et  l’Europe  , en  êtes  témoins. 

Î1  y a donc  eu  une  conjuration  tramée  depuis  plusieurs  années 
pour  absorber  la  révolution  française  dans  un  changement  de 
dynastie.  Les  factions  de  Mirabeau  , des  Lameth,  de  Lafayette , 
de  Brissot,  de  d’Orléans,  de  Duraouriez,  de  Carra,  d’Hébert; 
les  factions  de  Chabot,  de  Fabre,  de  Danton,  ont  concouru 
progressivement  à ce  but  par  tous  les  moyens  qui  pouvoient  em- 
pêcher la  république  de  s’établir , et  son  gouvernement  de  s’af- 
fermir. 

Nous  avons  cru  ne  devoir  plus  temporiser  avec  les  coupables, 
puisque  nous  avons  annoncé  que  nous  détruirions  toutes  les 
factions  ; elles  pourroient  se  ranimer  et  prendre  de  nouvelles 
forces;  l’Europe  semble  ne  plus  compter  que  sur  elles.  Il  étoit 
donc  instant  de  les  détruire , afin  qu’il  ne  restât  dans  la  répu- 
blique que  le  peuple  et  vous , et  le  gouvernement  dont  vous 
êtes  le  centre  inviolable. 

Les  jours  du  crime  sont  passés:  malheur  à ceux  qui  soutien- 
droient  sa  cause  ! La  politique  est  démasquée.  Que  tout  ce  qui 
fut  criminel  périsse.  On  ne  fait  point  de  républiques  avec  des 
ménagemens  , mais  avec  la  rigueur  fiirouche  , la  rigueur  infle- 
xible envers  tous  ceux  qui  ont  trahi.  Que  les  complices  se  dé- 
noncent en  se  rangeant  du  parti  des  forDits.  Ce  que  nous  avons 
dit  ne  sera  jamais  perdu  sur  la  terre.  On  peut  arracher  à la 
vie  les  hoznmes  qui  , comme  nous,  ont  tout  osé  pour  la  vérité; 
on  ne  peut  point  leur  arracher  les  coeurs,  ni  le  tombeau  hos- 
pitalier sous  lequel  ils  se  dérobent  à l’esclavage  et  à la  honte 
tl’avoir  laissé  triompher  les  inéchans. 

Voici  le  projet  de  décret  : 

«La  convention  nationale  , après  avoir  entendu  le  rapport 
de  ses  comités  de  sûreté  générale  et  de  salut  public,  décrète 
d’accusation  , 
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Caniiiîe -Desmoulins  , Hérault  , Danton,  Pliîîîppeanx 
Lacroix,  prévenus  de  complicité  avec  d’Orléans  et  Dumouriez, 
avec  ï abre-d  Lgîantine  et  les  ennemis  de  la  république  ; d’avoif 
trempé  dans  la  conspiration  tendante  à rétablir  la  monarchie^ 
il  détruire  la  représentation  nationale  et  le  gouvernement  ré- 
publicain : en  conséquence  ell©  ordonne  leur  mise  en  iueeineni: 
avec  Dabre-d’Eglantine.  » 
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